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contemporaine, mais il s’agit plutôt de la promotion commerciale et touristique 
de l’héritage français (cuisine, musique), point à la ligne. Certes, le Conseil pour 
le développement du français en Louisiane (CODOFIL) est fondé en 1968 pour 
« inciter les Louisianais à apprendre et transmettre le français en les convaincant 
des bénéfices économiques qu’ils peuvent en tirer » (p. 245), et il crée dans 
les années 1990 un programme d’immersion qui dessert 3 000 élèves en 2009. 
Pourtant, selon les données du recensement fédéral de 2010 (pas citées dans 
l’atlas), il y a 1,2 million d’élèves en Louisiane, et 91,2 % des Louisianais ne 
parlent que l’anglais (3,5 % parlent espagnol et 3,9 % toutes les autres langues 
indo-européennes prises ensemble). Malgré le rêve de la survivance, la Louisiane 
n’est plus francophone au XXIe siècle. 
 Les articles sur le Canada soulignent à la fois la fragmentation et la 
provincialisation de la francophonie traditionnelle et la création d’une nouvelle 
francophonie issue de l’immigration. La conclusion décrit la mission du Centre 
de la francophonie des Amériques, fondé à Québec en 2008 « dans le but de 
promouvoir la francophonie par la mise en réseau de communautés francophones 
et francophiles à l’échelle continentale » (p. 285), y compris en Amérique latine.
 Je conclurai en rappelant que cet excellent atlas rassemble en un seul lieu une 
quantité énorme de données sur un vaste sujet, et cela dans un format accessible 
et avenant. La francophonie nord-américaine est une référence incontournable à 
laquelle on reviendra souvent et avec plaisir.
Leslie Choquette
Institut français, Assumption College
Garnier, Guillaume – L’oubli des peines. Une histoire du sommeil (1700-1850), 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2013, 409 p.
Dans ce livre issu d’une thèse, Guillaume Garnier aborde un sujet neuf avec 
une périodisation longue et avec une approche d’histoire sociale qui n’avait 
pas été tentée à une telle échelle sur ce type de sujet. Garnier s’inscrit dans 
une historiographie française, qui s’est intéressée à l’histoire de la nuit (Alain 
Cabantous, Simone Delattre), des délits nocturnes (Dominique Kalifa, Jean-
Marc Berlière), des cultures matérielles liées au sommeil (Pascal Dibie, Michelle 
Perrot), et du corps (Georges Vigarello). La synthèse proposée par Garnier porte 
sur le corps endormi envisagé dans trois parties portant respectivement les titres 
séduisants mais un peu énigmatiques : « Sommeil repos des êtres, sommeil toi le 
plus doux des dieux », « Trouver son sommeil », « Réussir à dormir ». Les sources 
primaires imprimées mobilisées par le livre conjuguent références à des ouvrages 
médicaux, à des traités de civilité et de piété, à de la littérature autobiographique 
entendue au sens large. 
 L’originalité de Garnier est d’exploiter des archives judiciaires poitevines ayant 
trait à des délits nocturnes pour en extraire des témoignages inédits concernant les 
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pratiques du sommeil et, notamment, les horaires de coucher et de lever d’une 
France d’avant 1850. La documentation fait apparaître la diversité réglée des 
heures et des pratiques : en faisant la part des conditions sociales, et de celles de 
genre et d’âge, ainsi que des singularités individuelles, en Poitou, on se coucherait 
en moyenne et en général vers 11 heures et on se réveillerait très tôt, souvent à 
l’aube. Il semble bien que, dès le XVIIIe siècle, en dépit de l’obscurité rurale totale 
et de l’obscurité urbaine relative, le temps de la nuit ait souvent excédé celui du 
sommeil humain, ce qui veut dire qu’il a existé des sociabilités variées « à la 
chandelle », pas seulement chez les nobles et les bourgeois. Cela amène Garnier 
à nuancer fortement ou à critiquer l’hypothèse de l’historien Robert Ekirch, qui 
suppose qu’en Occident, à l’ère préindustrielle, le sommeil des humains a pu être 
fractionné en deux périodes interrompues par un temps de demi sommeil ou de 
demi-veille, à l’image de ce qui se passe chez certains peuples, étudiés par les 
ethnographes, qui se couchent au rythme du lever et du coucher du soleil (p. 335). 
 De façon générale, l’ouvrage de Garnier constitue une synthèse bien documentée 
sur les aléas et les péripéties du sommeil d’antan, hanté par les peurs, les insomnies 
et le somnambulisme, mais aussi refuge et « oubli des peines », comme l’indique 
le titre. L’auteur évoque avec précision les bâtiments, les décors, les vêtements, 
les accessoires et les pratiques du repos. Maisons nobles, bourgeoises ou rurales, 
hôtels, couvents, prisons, chambres, garnis et lits partagés ou non, dortoirs, 
literies pleines de vermine, rudimentaires ou luxueuses, chemises et bonnets de 
nuit, horloges et réveils, rituels des couchers et de levers, bonnes et mauvaises 
manières nocturnes sont l’objet de ses investigations. Ce souci d’exhaustivité a le 
mérite de faire apparaître l’ampleur et le foisonnement de pratiques matérielles et 
sociales qui avaient été peu explorées dans leur diversité.
 Le revers de cette richesse est peut-être que l’ouvrage devient parfois une 
sorte d’addition de vignettes, souvent un peu schématiques, surtout s’agissant de 
la médecine et, plus généralement, des approches savantes du sommeil traitées 
principalement dans la première partie. On peut s’étonner que Garnier parle 
finalement peu, et toujours de façon dispersée, du rapport du sommeil à la sexualité, 
pourtant bien présent en creux de sa documentation. On peut regretter surtout 
qu’il ne traite jamais frontalement de la relation de « l’oubli des peines » avec les 
songes. Celle-ci apparaît pourtant dans certains textes, cardinaux en leur temps, 
comme « Du sommeil » de Théodore Jouffroy que Garnier choisit de lire comme 
un témoignage sur le seul sommeil (p. 156), alors que cet article de 1827 associe 
indissolublement le sommeil et les rêves et soutient qu’il n’y a pas de sommeil 
sans rêves. La mise hors champ de l’homme qui rêve ou qui songe, comme on 
disait au XVIIIe siècle, par rapport à l’homme qui dort, fait problème dans ce cas 
et dans d’autres. Elle est peut-être attribuable à la périodisation choisie, portant 
sur l’ère « préindustrielle » et au fait que le récit s’intéresse principalement à 
l’encadrement matériel et social du corps endormi, au détriment peut-être d’une 
histoire intellectuelle et culturelle du sommeil, entendu au sens large que ce mot 
pouvait avoir à la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècle. Du point de vue de ce 
second type d’histoire, arrêter le récit en 1850 n’a guère de sens, alors que cet arrêt 
en a sans doute par rapport au premier type. Mais sans doute était-il difficile de 
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faire une histoire globale du sommeil qui tienne et articule toutes ces approches à 
la fois… 
 Il n’en demeure pas moins que L’oubli des peines ouvre des chantiers 
historiques d’une grande richesse et que son auteur est un « original historien du 
nocturne », pour reprendre Frédéric Chauvaud et Michel Porret, les préfaciers de 
l’ouvrage.
Jacqueline Carroy
École des Hautes Études en sciences sociales
Centre Alexandre-Koyré, Paris
Garnot, Benoît, et Bruno LemesLe (dir.) – Autour de la sentence judiciaire, du 
Moyen Âge à l’époque moderne, Dijon, Éditions universitaires de Dijon, 2012, 
376 p.
Cet ouvrage collectif, paru en 2012, s’inscrit dans la lignée des actes des colloques 
tenus à Dijon sur l’histoire de la justice sous la direction de Benoît Garnot et 
qui ont grandement contribué au développement de l’histoire « sociale » de la 
justice. Le travail est consacré cette fois aux « sentences ». Comme le précisent 
les concepteurs de l’ouvrage, l’angle adopté privilégie un point de vue moins 
juridique, intellectuel ou culturel que social, par l’examen des pratiques sur une 
longue période et dans un vaste espace géographique. Les contributeurs, historiens, 
linguistes et juristes, français et étrangers, viennent d’horizons assez différents.
 Sur le plan formel, l’ouvrage est bien présenté. Il contient une liste des auteurs, 
présentés rapidement, et des résumés de chacune des contributions. Le recueil 
est foisonnant. Il contient une trentaine d’articles, abordant des sources diverses, 
essentiellement judiciaires, mais provenant d’institutions très différentes, laïques, 
ecclésiastiques, étatiques, seigneuriales ou municipales, allant de la justice la plus 
humble aux juridictions les plus importantes. Toutes les époques sont abordées, 
du Moyen Âge à l’époque contemporaine, avec une préférence toutefois pour 
les temps modernes. L’espace aussi est vaste, englobant l’Europe et l’Amérique, 
mais toujours dans le contexte de systèmes juridiques importés d’Europe. Face 
à la diversité et à la richesse des communications présentées, les concepteurs de 
l’ouvrage, Bruno Lemesle et Benoît Garnot, ont choisi une approche thématique, 
divisant le travail en trois parties. 
 La première partie, intitulée « sentences et accords », traite beaucoup de l’échec 
ou de l’absence de la sentence, voulue ou subie par le juge (I. Mathieu, K.  Saule, 
E. Wenzel, V. Bernaudeau), mais aussi de grâce et de clémence (A. Fossier, 
B. Dauven et A. Musin, C. Soussen), ou de politique criminelle (C. Denys). La 
collaboration du condamné (F. Briegel) ou des parties (C. Lemercier, L. Pertuy), 
afin de pallier les difficultés rencontrées dans la procédure judiciaire, est aussi 
évoquée, pour l’époque moderne et contemporaine. 
Comptes rendus / Book Reviews
© Histoire sociale / Social History, vol. XLVII, no 93 (Mai / May 2014)
